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À Philippe Gloaguen


« On ne peut plus voyager. »

Je me fais volontiers provocateur. Pourtant, c’est vrai ! L’épisode du Covid-19 a mis le monde à l’arrêt. Heureusement, on a presque oublié le rayon d’action des cent kilomètres ou encore ces « laissez-passer » qui nous autorisaient à quitter notre foyer pour une durée déterminée. Une véritable horreur pour ceux qui avaient des fourmis dans les jambes ou qui sont toujours en quête d’escapades comme moi. Cloués au sol, les avions nous ont aussi rappelé à quel point cette liberté d’aller, de partir, de découvrir le monde pour quelques jours, ou semaines, était essentielle et primordiale dans nos vies. « Fuir, là-bas fuir », écrit Stéphane Mallarmé. Oui, mais comment ? Pas facile… Et pour aller où ? Et faut-il se ruiner pour se découvrir, pour son épanouissement, son équilibre ?

Nous sommes nomades, nous avons envie de bouger, d’aller « voir ailleurs si j’y suis », de se laisser surprendre. « S’en aller ! S’en aller ! Paroles de vivant ! », disait le poète Saint-John Perse. La poudre d’escampette, oui, mais à quel prix ! Voyager coûte plus cher désormais. Une phrase qu’on entend souvent, et à juste titre. L’INSEE, par exemple, selon La Nouvelle République, a constaté qu’entre mai 2022 et mai 2023, le prix des billets pour les trajets en train a grimpé de plus de 8 %. Pour l’avion : 21 % d’augmentation en moyenne d’après le ministère de la Transition écologique. Au péage, 4,75 %, quasi autant pour le prix des locations (4,90 %), et le pire : 15 % pour les hôtels (selon MKG Consulting). Le constat est flagrant. Voyager est devenu un luxe que bon nombre d’entre nous ne peuvent pas s’offrir. Heureusement, des solutions existent, l’entraide se développe, on limite le budget hébergement en dormant chez des amis, dans la famille, les sites d’échange d’habitations se multiplient, et des aides comme les chèques-vacances (4,76 millions de salariés et agents publics en bénéficient) favorisent l’accès aux congés moins chers au plus grand nombre.

Ajoutez à cela les propos d’économistes ou de chercheurs pour recommander de limiter nos voyages en avion à seulement quatre voyages par… vie. Une idée audacieuse, culottée même, mais comment rendre visite à sa mère à Papeete ou au Zimbabwe quatre fois dans sa vie quand on évolue à Paris ou Miami ? Est-ce possible ? Sans doute, mais au prix de quels sacrifices. On ne saurait trancher cette question trop essentielle. L’Homme est tiraillé entre son besoin, son envie et son souhait de sauvegarder ce monde qui l’attire tant. Un article du Figaro (16 novembre 2023) titrait même de façon provocatrice : « Les jeunes Français préfèrent voyager que sauver la planète ». L’échantillon du sondage portait sur 46 000 personnes entre 15 et 29 ans. Ces mêmes personnes se disaient pourtant préoccupées par la situation de l’environnement. Ubuesque. Pourtant, ce dilemme touche tout le monde, sans aucune restriction d’âge, de sexe ou de catégorie socio-professionnelles. Tous les humains ont la bougeotte, mais nous condamne-t-elle ? À la destruction de notre environnement, à l’« écoanxiété » ou au « flykgskam » (l’avihonte en mauvais français) ?

Paradoxalement, depuis le retour à la normale et la fin du confinement, les ventes de billets d’avion ont repris de plus belle. L’Organisation mondiale du tourisme a recensé 1,3 milliard d’arrivées internationales en 2023 (Figaro Économie, 20 janvier 2024). Le tourisme représente 3 % du PIB mondial ! Pas une semaine non plus sans que ces mêmes pages économiques parlent des taux de remplissage élevés des compagnies aériennes. Ces dernières augmentent leurs tarifs à des prix stratosphériques, sans doute pour rattraper le retard économique et combler les marges perdues. Les vacances restent un des postes des budgets dans les familles sur lesquels on ne rogne que très peu. Le droit aux vacances, à l’« ailleurs », aux congés payés, c’est, depuis 1936, un bien, un privilège qu’on n’abandonne pas comme ça. Les Français préfèrent se serrer la ceinture, supprimer quelques dépenses superflues, un resto, un ciné ici ou là, mais « pas touche aux vacances ! ». Pourquoi ? Le temps libre, cet otium, ce sas de décompression, de dépaysement, ce déplacement, plus ou moins lointain, s’est développé au XIXe siècle avec les jeunes bourgeois de bonne famille qui ont popularisé « le Grand Tour en Europe », donnant naissance au tourism. Le temps de vacances est sacré. N’est-on pas vivant qu’en mouvement ? Comment alors concilier l’envie de voyager, le budget et l’environnement ? Est-ce seulement possible ?

 

L’état de l’art et de la technique ne permettent pas (encore) de substituer totalement nos anciens moyens de locomotion polluants à de plus modernes, moins nocifs. Pourtant, de nombreuses annonces, chaque semaine, laissent entrevoir un peu d’espoir. On nous vante les carburants durables. On aurait aussi découvert de l’hydrogène blanc (entendre naturel, non transformé, donc non polluant) dans les sous-sols français, indispensables pour faire avancer les futurs avions à hydrogène. Alléluia ! On pourra se propulser mieux et bien. Mais pas avant demain, voire après-demain. Restons positifs. Enfin, essayons. Les avions moins polluants ne sont pas encore satisfaisants non plus du point de vue de leurs capacités de stockage (entre autres). Ces nouveaux usages énergétiques occuperaient davantage d’espace dans lesdits avions « responsables ». Pire (bis) : ils consommeraient et pollueraient plus… Pire (ter) : les distances accessibles avec ces avions « écolo » ne seraient pas encore très lointaines – l’équivalent d’un Paris-Londres, soit une heure d’autonomie environ. Pas suffisant pour intéresser les compagnies aériennes qui souhaitent avant tout voir leur business fonctionner. Facilement compréhensible. On a l’étrange impression d’un retour en arrière pourtant bien nécessaire. Alors quoi ? Que fait-on ? On légifère ? On punit ? On laisse faire ? On s’asphyxie ? L’équation n’est pas facile à résoudre. Que faire ? Faut-il emprunter des moyens d’accès alternatifs ? Train, vélo, montgolfière, dos de chameau, à pied ? Peut-être… Certains sites Internet ont même montré qu’à distance égale, il était plus rapide de prendre le train plutôt que l’avion, entre Paris et Bruxelles par exemple. Sur cette distance, comptez deux heures et vingt-deux minutes en avion, contre une heure trente en train. Idem sur d’autres trajets en Europe. La Commission européenne et la France dans la foulée ont même interdit les vols en avion d’une durée inférieure à deux heures trente pour privilégier le train quand il existe une alternative sur des axes concurrentiels comme entre Paris et Lyon. L’ailleurs, oui, mais encadré. Mais en avons-nous le temps ? L’envie ? Les moyens aussi ? Pas sûr. Et pourtant, il semblerait qu’on tienne là un bout de la réponse.
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